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			40 pages ?



			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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Introduction



			« Les additions à la cartographie psychologique et symbolique qui permet à une civilisation de se situer sont excessivement rares », écrit George Steiner dans Les Antigones (Paris, Gallimard, 1986), et il donne le donjuanisme comme seul exemple de cette addition. Les implications de cette assertion sont doubles. Que, d’une part, il soit question de donjuanisme et non de Don Juan n’est pas une approximation mais constitue une prise de position qui situe le mythe, si mythe il y a, en tout cas l’imaginaire, du côté d’un comportement plutôt que du côté d’un personnage, fût-il légendaire. Que, d’autre part, cet imaginaire soit le seul exemple de cette addition donne la mesure de son importance et invite à lire en lui les fondements et les caractéristiques des codes qui, en Europe, règlent la séduction.

			Il est certes difficile de dater précisément cette apparition du donjuanisme comme composante de la cartographie psychologique et symbolique de l’Occident. Mais si nombreux sont au XVIIIe siècle les séducteurs qui peuplent les romans des Lumières et si importante leur efficace sociale, puisque le patronyme de certains d’entre eux est tombé dans le domaine du nom commun – Don Juan certes mais aussi Casanova, Lovelace, voire Valmont – qu’il est difficile de ne pas considérer que c’est à partir de cet univers que se constitue essentiellement l’imaginaire moderne de la séduction. Et c’est aussi, par conséquent, dans la littérature – plus particulièrement dans le théâtre et le roman qui fournissent un espace où le séducteur peut déployer ses manœuvres à sa guise – qu’il convient de chercher une voie d’accès privilégiée à l’imaginaire qui voit le jour au siècle des Lumières.

				Cette perspective, pour obligée qu’elle soit, soulève toutefois une réserve. Dans la mesure où l’imaginaire en question est supposé définir un certain nombre de codes esthétiques et éthiques qui régissent les relations entre les sexes, on pourrait penser que la littérature n’est pas forcément représentative. De fait, même si l’on admet que, plutôt que de représenter le réel, elle le crée également, plutôt que de proposer la représentation patente de codes latents, elle a pour fonction d’imposer des modèles de comportements, on pourrait objecter qu’elle n’impose jamais ses modèles qu’à une élite ou à une classe sociale particulières. Aussi, quand bien même celles-ci seraient dominantes et les imposeraient à leur tour à l’ensemble de la société, il importe pour réduire cet inconvénient de veiller, alors que l’on avance dans le temps et que les sociétés s’uniformisent, de prendre pour champ d’étude non seulement la haute littérature mais des productions comme celles du cinéma et de la culture de masse, mieux à même d’avoir un impact sur le plus grand nombre. 

		

	
		
			Chapitre 1
Éthiques de la séduction



			L’imaginaire de la séduction – qui trouve en 1787 avec le Don Giovanni de Mozart/da Ponte, que Kierkegaard dans Les Étapes érotiques spontanées considère comme la parfaite quintessence des modèles donjuanesques antérieurs, et avec sa reconsidération Le Journal du séducteur du même Kierkegaard en 1843 ses deux textes emblématiques – apparaît de prime abord comme un univers singulièrement contrasté. On ne peut manquer d’opposer, de fait, le don Giovanni de Mozart à Johannes, le séducteur kierkegaardien du Journal du séducteur, l’éthique de la quantité à laquelle sacrifie le premier qui accumule les conquêtes féminines à l’esthétique de la qualité prônée par le second dont le but n’est que de séduire une seule femme, la séduction immédiate de l’un à la séduction tactique de l’autre ou encore la dynamique de l’opéra à l’introspection du journal. Toutefois entre ces deux bornes extrêmes, il y a des stades intermédiaires constitués par trois autres textes fameux, parmi les multiples romans de la séduction du XVIIIe siècle.

				De ces trois textes, c’est sans conteste Histoire de ma vie, ses mémoires que Casanova rédige à partir de 1790, qui s’apparente le plus au Don Giovanni, mais il reste qu’il s’en distingue par le fait qu’il privilégie, fût-ce rétrospectivement, certaines de ses conquêtes. Ce souci de la qualité, encore timide chez Casanova prend en revanche nettement le pas dans ces deux romans épistolaires que sont Clarissa de Samuel Richardson (1748) et Les Liaisons dangereuses de Choderlos de Laclos (1782). Et de fait, si, quand s’ouvrent les textes, Lovelace et Valmont ont un passé de libertin, leur attention, à mesure que, au fil de la narration, se déploient les romans est presque exclusivement dirigée sur une seule femme.

			Sans doute, de prime abord, très spontanément et avec une certaine naïveté, peut-on être tenté de voir dans l’opposition de l’univers féminin-pluriel de Don Giovanni et de celui, féminin-singulier, du Journal du séducteur, l’opposition d’une société méditerranéenne et d’une société nordique ; on est amené en effet à considérer la sensualité d’un Giovanni qu’enivre plus que tout l’accumulation désirante comme relevant plutôt de la société méditerranéenne dans laquelle il naît et évolue majoritairement et l’intellectualisme d’un Johannes comme propre plutôt aux sociétés d’Europe du Nord tant, au moins depuis le théorie des climats de Montesquieu, dans l’imaginaire collectif dont la littérature n’est souvent qu’une forme particulière, le Sud est souvent identifié aux sens et le Nord à l’esprit. Il suit que l’on peut interpréter les positions intermédiaires de Casanova, de Valmont et de Lovelace comme significatives des sociétés « intermédiaires » auxquelles ils appartiennent. Si cette première évaluation relève de représentations qui, pour s’imposer d’emblée à tous les esprits, restent arbitraires parce que généralisantes, elle peut cependant trouver dans des considérations de civilisation des fondements plus solides.

			Ainsi, même si c’est avec prudence que doit être manié tout raisonnement analogique, ne peut-on manquer de voir dans l’imaginaire kierkegaardien une manifestation particulière de l’imaginaire religieux et moral mis en place par le luthéranisme et plus précisément encore dans l’introspection et l’austérité kierkegaardiennes une influence directe de l’éthique luthérienne de la prédestination que la philosophie du Danois retrouve. De même, encore que moins nettement, les univers dans lesquels évoluent don Giovanni et Casanova peuvent être reliés à un contexte culturel italien où le catholicisme ne distingue pas ou guère entre ses fidèles. Enfin c’est une éthique libertine fondée sur la libre pensée qui s’oppose à l’éthique religieuse en vigueur que semblent reproduire les positions des deux séducteurs français et anglais.

			D’une manière plus générale, on interprétera aussi le glissement qui mène de Don Giovanni au Journal du séducteur comme significatif du passage d’une société holiste à une société individualiste, ce qui n’est pas contradictoire, au demeurant, avec l’explication précédente dans la mesure où l’on s’accorde en effet pour penser que c’est tout d’abord dans l’Europe protestante du Nord-Ouest que s’imposent les faveurs individualistes. Pour peu que l’on considère que l’imaginaire du séducteur tel qu’il se livre dans les différents textes ne saurait être complètement autonome de la forme qui l’exprime, on admettra dès lors que le passage de l’opéra aux Mémoires – qui introduit un « je », ne fût-il encore que simple instance narrative éloignée des événements qu’il raconte, puis au roman épistolaire et au journal qui impliquent une première personne désormais contemporaine de l’action racontée –, manifeste très clairement, jusqu’à la caricature presque, l’émergence et le sacre de l’individu comme il a pu être souligné par des recherches diverses en sociologie, en histoire des mentalités ou encore en critique littéraire.

			À ces différentes explications, on en ajoutera enfin une dernière. On peut en effet invoquer que, indépendamment d’un contexte culturel ou historique, la diversité de l’imaginaire du séducteur relève aussi, et peut-être avant tout, de la tactique de séduction elle-même. En fait, don Giovanni ne multiplie les conquêtes que parce qu’il ne choisit pas, ou peu. Sa séduction naît de ce qu’avec lui chaque femme, belle ou laide, riche ou pauvre, vertueuse ou non, a sa chance. Dans Don Giovanni, Leporello, lorsqu’il énumère à donna Elvira le nombre des conquêtes de son maître n’est pas sans le suggérer. S’il ne dit pas que don Giovanni prend toute femme qui se présente, il en esquisse pour le moins l’hypothèse. Parmi les conquêtes de son maître, « il y a des paysannes, des femmes de chambre, des villageoises, il y a des comtesses, des baronnes, des marquises, des princesses et il y a des dames de tout rang, de tout gabarit, de tout âge. Il a coutume de louer chez la blonde la gentillesse, chez la brune la constance, la douceur chez celles qui ont blanchi ; l’hiver, il les aime grassouillettes, maigrelettes en été ; la grande est majestueuse, la petiote est toujours mignonne ; il ne fait la conquête des vieilles que pour le plaisir de les porter sur sa liste ; peu lui importe qu’elle soit riche, qu’elle soit laide ou qu’elle soit belle ». Tout au plus peut-on observer avec Leporello une « passion prédominante » pour « la pucelle sans expérience ». Don Giovanni lui-même renchérit : « Moi, j’ai le cœur si vaste que je leur veux du bien à toutes ». Le pouvoir de séduction de Casanova, et sans doute celui de Lovelace et de Valmont – avant qu’ils ne concentrent leurs efforts sur Clarissa et Mme de Tourvel et autant que quelques allusions permettent d’en juger –, procède, fût-ce d’une manière oblique, d’un même égalitarisme. Chacun à sa façon, avoue en effet son goût pour les conquêtes rapides. Casanova supporte mal la difficulté de l’approche et ne dédaigne pas à l’occasion la fréquentation des prostituées ; Lovelace et Valmont ne cachent pas, quant à eux, leur sympathie pour les filles faciles.
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